RÉFLEXIONS' 

EN F A V K U R 

DE VHUMAMITÈ. 

^’est moins pour les gens de l’art que j’^criS 
que pour le commun des hommes ; ils pourronc 
me favoir gre du foin & du fuccès de leurs gue'rifons. 

Que n’ai-je le fecret de l’immortalité' pour leurs 
prouver le zele qui m’anime pour leur fan te t 
dans l’impoffibilité de leur procurer ce tre'Ær , G ' 

C’en eft un, j’ai cherché à les éclairer fur l’intérée 
qui trouble leur exiftence , les prémunir contra 
^l’ignorance de ceux qui dirigent .leurs maladies, 

.les fortifier contre l’avidité qui les affiege, & 

; garantir leurs oreilles du bruit qui les déçoit en 
les étourdi {Tant. \ 

Quel intérêt peutfaîre refpeâer des mots étymo- 
logiques, qui, ne recevant-que defaulTes applica- ' 

tions, ajoutant une confufion aux fciences utiles » 
qu’importe àux fuccés cette nomenclature grec- 
que , d’où dérive les noifis barbares & peu pro- 
près a la médecine, qui devroit être connue de 
tous les hommes ! La phyfique eft lamere de cette 
fcience ; & d’après la marche rapide de. cette pre¬ 
mière, ne devroit-on pas en bannir tous ces termes 
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émanés d’une langue morte , qui ne peuvent que 
ralentir les progrès des connoiffances utiles à l’ef- 
pece humaine ? 

Pourquoi les hommes , que Moliere a fî bien 
peints, ne remédient-ils pas à cet abus ? doivent- 
ils encore nourrir les préjugés ? Leur intérêt fans 
doute lé veut : & quel langage leur tenir quand on 
ne pl:\ftr'l’èti?’f(^f(k:h|jrrftifbi!î0iance avec laquelle 
ils perpétuent les maladies les plus funeftes , puif- 
qu’elles minent l’efpece dans les parties qui con¬ 
courent à fa formation ? 

Certains préjugés peut - être s’oppoferoient â 
mon but', fi je ne commençois par rendre compte 
au public des raifons qui m’ont engagé à traitée 
une maladie d’autant plus funefte, qu’elle eft mal 
cataâérifée , & que les moyens de la traiter font 
confondus ou méconnus. 

Celui qui defire mériter la confiance fur la nature ' 
des objets qu’il propofe, doit prouver, avant qu’il 
la mérite, des recherches, des principes évidents 
des preuves morale & phyfique , la réalité de la 
cure ; tels font lès moyens que je vais employer 
pour pérfuader fans tromper, pour fecourir fans 
être blâmé , & pour réuflir fans craindre ou les 
faux préjugés ou les traits de l’envie. 

Sans chercher à pénétrer les motifs qu’ont eu 
les auteurs anciens & modernes de nous laifler 
dans l’ignorance fur la nature de la maladie que 


)b traite, Je me bornerai â expofer itiès remarques 
fur les maladies des deux fexes qui attaquent avec 
impunité les parties de la génération, non atteintes 
d’aucun virus. 

Je fais qu’écrivant pour l’utilité de mes fem-' 
blables, je dois dans cette matière , m’arrêter aux 
bornes que prefcrivent la modeftie & la pudeur, 
trop heureux fi mes réflexions font réellement utiles* 

Je ne craindrai pas d’avouer que le zele qui 
.^m’anime , en me répondant du fuccès ,■ ne pourra 
qu’exciter la critique des gens de l’art. Je fouhaite 
que des fentiments pareils à ceux qui m’ont 
guidés, les engagent à dire leurs avis. Le public 
ne pourra qu’y gagner. Je ferai toujours glorieux 
d’être humilié, pùifque je pourrai me félicitef 
d’avoir tiré des ténèbres une matière intércflànte, 
mon ouvrage dût-il y être lui-méme plongé par 
un autre , Conftruit d’après fa ruine. 

Je n’ai pas une idée affcz avantageufe de mes 
connoiflances pour me croire exempt d’erreurs. 
Que quelqu’un plus éclairé me remplace dans la 
carrière que je ne fais qu’ouvrir , je céderai fans 
rougir , & même avec plaifir, à des vérités rendues 
plus frappantes , à des principes plus fûrs, & à des 
moyens plus puiffants ; je fixerai l’acception des ter¬ 
mes fleurs blanches , gonorrhée dans les deux 
fexes; j’en déduirai les caiifes & les divers accidents; 
je parlerai de la dÜFérence des degrés & lÿmp- 
A ij 


C 4 ) 

tomes ; jMrabliraî quels font les lignes diagnoftics 
& pronoftics ; je rapporterai les méthodes de guérir 
de plufieurs praticiens , & préfenterai la mienne 
comme étant le fruit des recherches & du fuccès 
acquis auprès des malades, qui, fans mes foins, 
auroient été la viflime des reffources communes. 

Pour prouver au public que ce que jai eu la per- 
miffion d’avancer dans un avis diftribué ci-devant, 
ri’eft pas le fruit d’un fufFrage mendié ou furpris , 
& encore moins celui du charlatanifme , je ki 
expoferai les atteftations de ceux qui ont bien 
voulu mO’ permettre d’unir à cet écrit les preuves 
du fervice que je leur ai rendu. 

Puiffé- ,ie me faire entendre , & prouver par 
ma méthode & fon fuccès, combien peu j’ai mérité 
de quelques-uns de mes confrères l’indécence avec 
laquelle ils ont reçu lès témoignages du zele qui 
m’attache à la fanté des êtres qui font chaque jour 
viâimes de l’impéritie. 

Je me bornerai à dire le plus fuccintement 
polfible , que ces maladies prennent leur origine 
aux parties internes de la génération dans- les deux 
fexes ; que chez les femmes, c’efl: principalement 
aux glandes qui tapiffent la matrice & le vagin ; 
que rarement l’inflammation fe porte au méat 
urinaire chez elles , parce qu’elles font abrités 
par les nimphes j & que d’ailleurs il eft vraifem- 
blable qu’elles ne peuvent être afFedées que de 
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proche en proche : mais doivent-elles fe tenir 
heureufes de ce peu de foufFrance ? L’abfence de 
la douleur entretient leur fécurité , & cette 

fécurité fait communément le malheur des hommes , 
& contribue non-feulement au défordre commun , 
mais à égarer & les Auteurs & les Praticiens. Chez 
les hommes ce font les glandes de cooper, celles de 
littre , le vemmontanien , les vefftcules fémînaires , la 
projlate & celles des fébacces , entre le prépuce & le 
gland , qui font atteintes , ne laiffant aucun doute 
fur raffeéiion de cas parties ; & ce qui en impofe 
communément , c’eft que le tempérament, la 
maniéré de vivre & la dilpofition. des organes , 
influent beaucoup fur l’acquifîtion qu’on a faite. 
Plufieurs voient la même femme i & quelques-uns 
feulement s’en trouvent indilpofés, quoique l’habi¬ 
tude laiffe moins de prife à la contagion : cepen¬ 
dant j’ai vu des hommes gagner un écoulement 
avec des femmes qu’ils fréquentoient depuis plu¬ 
fieurs années '', & les revoir après leurs guérifons 
fans en éprouver dans la fuite aucun reffentiment. 
La diffémination de ces écoulements préfente tous 
les jours des phénomènes nouveaux qui étonnent 
le Médecin le plus favant, qui égarent l’inexpéri¬ 
menté , qui trouble le repos des malades par 4es 
foupçons injurieux qu’ils le permettent envers la 
conduite de la perfonne qui le leur a communiqué. 

La glande proftate eft communément afFeciée 
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dans cette indifpofîtion ; elle fournit la matière 
de l’écouiemenc. Quand on connoît la forme de 
grouppe de ces glandes & la partie qu'elles occu¬ 
pent , on n’eft plus étonné fi quelquefois dans 
leurs gonflements elles s’oppofent au libre cours 
des urines, fi meme elles les fuppriment. La ftranfi 
gurie & l’ifehurie font des accidents moins rares 
qu’on ne le penfe j ces maladies ne manquent jamais 
d’eflfrayer le malade , dont le premier mouvement 
eft d’acculèr les drogues de celui qui le traite j 
heureux encore fi dans fon inquiétude, il ne cher¬ 
che vers un autre du foulagement : le fécond a 
foin d’entretenir fon erreur , & de lui procurer le 
moyen ufité pour les retentions d’urine , l’alkalL 
Le malade fe réfout à tout ; le Médecin opère , 
trouve de la réfiftance , force , déchire & vante 
fes fuccès, pour avoir . fait rendre avec douleur, 
quelques gouttes d’eau mêlées de fang. 

Avec un peu moins de précipitation, ou plus de 
connoifiknce, n’eût-il pas été plus fage de chercher 
dans les émollients & les réfrigérants, le remede 
de l’inflammation ; ces fecours auroient épargné 
au malade des douleurs , & fouvent des fuites 
fâcheufes. 

Tout le monde fe croit en état de traiter ces 
maladies ; perfonne ne les redoute , & beaucoup 
meurent de leurs fuites après avoir paffé des années 
malheureufes , traînées dans diverstraitements , 
les chagrins & la douleur, 
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On peut regarder ces indifpofitions, quant aux 
fenlacions procurées, comme le rhume que nous fou- 
mettons à la mode, &qui tue la moitié derefpece 
par toutes les maladies de poitrine auxquelles la légè¬ 
reté , l’inconduite & la négligence donnent lieu. 

Combien n’y a - t - il pas d’hommes , qui ne 
craignent point de fe marier, avec ces maladies , 
qui ont détruit en eux le germe de la génération 
& énervé les facultés produârices, après la con- 
folation que ces malheureux ont reçu d’un médi- 
câtre ignorant, qui, ne pouvant les guérir , les 
a entretenus dans une fécurité d’autant plus fatale ^ 
qu’ils portent au lit nuptial l’impuiffance , le 
dégoût, la honte & l’opprobre de leur jeuneffe , 
& la caufe de tous les défordres qui doivent en 
être les fuites. 

Un Prince , aufîî jeune que malheureux, eft 
mort, au grand étonnement des libertins, des fuites 
d’une gonorrhée, dans les mains d’une illuftre & 
nombreufe faculté : la même maladie a enlevé les 
puiflances génératrices à un autre Prince du nord : 
ces exemples font d’autant plasfrappants, qu’ils font 
de"nos jours. Je ne veux pas remuer les cendres 
de François I’'. ainfi que d’un grand nombre de- 
feigneucs qui en ont été viâimes. 

Jé fais qu’il eft des hommes téméraires qui fe 
font gloire de guérir ces maladies en peu de jours ; 
il en eft d’affez crédules pour s’y fier , tant le 
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merveîlleii'c a de pouvoir fur l’efprlt humain ; je 
fais qu’il eft de ces maladies très-bénignes & des 
habituelles qui fe guériffent en très-peu de temps; 
j’en ai guéries & aurois pu faire des enthoufiaftes ; 
mais ces fuccès tiennent plutôt à l’état & au tem¬ 
pérament du malade, qu’à l’efficaté des médica¬ 
ments. 

Toutes ces maladies font foumifes à la qualité 
de la fluxion , aux loix de l’inflammation & de la 
dépuration. La fage nature s’obftine fouvent à 
contrarier ces demi-favants, qui croient tenir fon 
gouvernail ; mais malheur à ceux chez qui un art 
aflàflin auroit fucrnonté la réfiftance de cette modé¬ 
ratrice de l’univers, qu’ils craignent tout de 
l’humeur qui rentre dans la circulation, 

II eft des gens qui fe font honneur aux yeux 
de leurs ' femblables , de s’élever au-defliis de la 
douleur, comme ils fe font fait un mérite de 
braver le danger ; ces petits falmonés négligent 
leurs états, ne font pas même cas de la conti¬ 
nence dans leurs traitements, & ne fe font raifon 
que le verre à la main , ou dans des lieux fufpefts ; 
il vient toujours un temps qui venge la nature & 
la vertu. 

Depuis quelques années il femble que quelques 
Médecins aient confpiré contre le genre humain ; 
comme s’il n’avoit pas déjà alfez à foufFrir de 
leurs écarts S On eft allé déterrer dans des recoins 
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obfcurs ou-fangenx , des plantes que le iôleU 
Icmble refufer, & fur lefquelles la nature pré¬ 
voyante a imprimé aux yeux de certains êtres le 
Iceau de la réprobation. 

On a fouillé, déchiré la terre pour y chercher 
un règne le plus éloigné de la conftitution animale: 
la chymie , en préparant les minéraux , les a pré- 
fentés à la médecine avide de nouveautés. Des 
Médecins qu’une confiance étendue rend plus 
grands que les autres , c’eft-à-dire, plus dange¬ 
reux , ont accrédité les remedes nouveaux & 
funeftes; comme fi la nature eût refufé de produire 
toutes les plantes falutaires qui végètent depuis 
l’organifation de notre planete, donc l’efficacité eft 
reconnue depuis des fiecles, qui, dans la grande 
chaîne des êtres , nous tiennent par plus d’un 
anneau ! 

A dieu ne plaife que je blafphéme ici certains 
minéraux précieux à la vie des hommes, tels que 
le mercure, l’antimoine & quelques autres ; je gé» 
néralife mes idées ; auffi n’ai-je pas le defTein d’in¬ 
culper ceux qui dans des veilles kborieulès cher¬ 
chent dans toutes les productions de k nature des 
fecours contre ces maladies que l’art julqu’ici s’effi 
contenté d’admirer, 

Auroit-il pafîe paria race d’un Oifeleur de faire 
prendre à fes penc oue c des pilules de perfil? 
Un Berger en fero- a - li de capucines pour lès 
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chevres? Et des Médecins choififlent dans ce qu’ils 
appellent les régnés de la nature , tout ce qui 
leur paroît de plus déle'téré pour guérir les mala¬ 
dies des hommes. 

Triftes jouets de l’amour-propre & de l’avidité, 
nous ne valons pas le moindre animal!Le Maréchal 
n’oferoit hafarder un remede douteux fur le cheval 
d’un feigneur qui livrera tous fes gens aux épreuves 
de la médecine, da la chirurgie , pharmacie & 
chymie , & à la légéreté de leurs miniftres. 

Si la Ciguë, Y Aconit, la Bella dona, la Jufquiame, 
VArfenic, le Sublime corrofif, &c. &e. &c. n’euflfènt 
été employés que dans les cas défefpérés, pour les 
cancers, par exemple, je ne pourrois trop louer 
leurs auteurs ; qu’un médicament quel qu’il loit 
propofé dans les extrêmes, ait pour lui une feule 
obfervation favorable , c’eft toujours un préfenc 
fait à l’humanité, & l’humanité doit tout à celui 
qui retire des bras de la mort une vidime dont 
elle fe faififlbit. 

Tous les écoulements purulents des parties géni¬ 
tales aux deux fexes, font procurés par des caufes 
qu’on doit attribuer à la dépravation de l’eftomac 
& des voies chylaires , aux révolutions du cha¬ 
grin , des frayeurs, des exercices violents , de la 
maniéré de vivre, ou à la mal propreté, ou à la 
mafturbation , au vice anti-focial, au fcorbuti- 
que, au dartreux > au fcrophuleux , foit hérédi- 
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taire , foit acquis ; en un mot ce font les produits 
d’un ou de plufieurs ulcérés , qu’il faut favoir dif- 
tinguer autant du côté de leur fiege , que de leur 
nature & de leur ancienneté. 

Il eft confiant que ces indifpofitions ont affligé 
ces parties avant l’apparition de cette épidémie, 
nommée vérole en Europe 5 on ne peut réfuter'' 
cette aflèrtion ; mais ce qui eft impoffible 
mettre en doute, c’eft que ce fléau a exafpéré ces 
maladies , s’eft combiné avec elles, & a donné un 
réfultat neutralifé qui s’opiniâtre contre tous le* 
remedes employés jufqu’à ce moment, 

La plupart des 'Médecins prétendent que le 
mercure eft contraire au traitement de tous ces 
flux, & qu’ils les perpétuent 5 cependant l’expé¬ 
rience inlifte fur le mercure pour la guérifon du 
vibe anti-focial ; le métis provenu de deux mala¬ 
dies croifées, participe de l’un & de l’autre : i| 
faudroit donc un moyen mitigé qui convînt 
également à ces maladies ; où le trouver ? On parle 
& on écrit beaucoup, mais on ne le cherche pas ; &; 
il.femble qu’on ait tout dit fur les maladies qui 
ravage felpece humaine. Le traitement eft avili par 
le nombre de Charlatans de toutes claftès, aux¬ 
quels on toIere la diftribution des reiriedes dont 
ils ignorent la nature & les effets pour une'maladie 
qu’ils connoiffent encore moins ; & de malhcu- 
reufes vidimes tranfmettent à leur poftérité leurs 
foibleffes & leurs maux. 
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J’ai vu nombre de filles apporter avec la vie 
l’incommodird d’un écoulement gonorrhoïque ; 
combien n’en voit-on pas qui font affligées d’écou- 
îements purulents avant l’âge de douze ans. Les 
parents s’étonnent, confultent, médicamentent, 
& finiflent par abandonner au temps ce que l’art 
n’a pu fouîager ; & les enfants ont à gémir le 
refte de leurs jours de la détrefîe de la médecine 
& de l’inatention de lès minifîres. 

Dès ce moment naiffent ces cruelles maladies 
qui affligent les femmes aux époques fixées par le 
plus ou moins d’ancienneté de l’écoulement. Son 
acrimonie , la conftitution, l’âge & le fexe , mala¬ 
dies voilées jufqu’à préfent de mille noms que je 
Médecin diffimule , tremblant d’approfondir > 
croyant avoir rempli un devoir attaché à fes in¬ 
térêts , lorfque du ton le mieux afluré il annonce 
à fa m.alade qu’il feroit dangereux de fe fouftraire 
â l’écoulement purulent qu’il ne fait guérir , & 
qui devient la caufe unique de tous les maux qui 
affligent à tout âge, en tout pays , & fous des 
dénominations qui perpétuent les foins du Méde¬ 
cin , les remedes , les inquiétudes & les maux des 
infortunés, jufqu’à ce qu’enfin l’ulcere d’après fa 
nature , fon fiege , fes progrès , les moyens em¬ 
ployés & le régime, prenant un caradere calleux , 
carcinomateux, fquirreux, dégénéré rapidement en 
des callofités les plus dangereufes chez les hommes, 
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iemlilabîe aux obftruâions fquirreufes & aux can¬ 
cers, qui terminent les jours de la plus grande 
partie du fexe qui nous lient à la vie. 

Rien n’eft plus embrouillé & moins utile que tous 
les écrits de ceux qui ont traité de ces maladies 
relativement aux caufes ■ il n’eft pas de plus grand 
embarras pour le Médecin , de qui ces infortunés 
viennent implorer les fecours ; il a beau combiner 
les méthodes qui lui paroilTent convenir aux maladies 
qu’il foupçonné ; nombres de ces écoulements ne 
pourront fe tarir en dépit de fon art, & flueront 
jaune & très-fouvent verd , parce qu’il ne s’eft 
pas attaché à dinftinguer , l’efpece d’ulcere , fon 
ancienneté , fon fiege & le croifement des écou¬ 
lements ftmples avec ceux produits par le vice 
dartreux , fcrophuleux, fcorbutique & anti-focial ; 
c’eft pourquoi il foumettra nombres de perfonnes 
à des traitements auffi infru(3:aeux que dangereux 
par les fuites qui accompagnent de près la méprife 
& fon ambition. 

J’ai vu nombre d’hommes & de femmes , qui , 
après avoir fubit les traitements mercuriels les 
mieux fuivi, loin d’éprouver aucun foulagement, 
font devenus fujets à des douleurs les plus graves ^ 
procurées par l’aftion du mercure , des répercufifs 
pris intérieurement, foit en boiflbns ou injeftions. 
j’en ai vu qui avoient perdu la vue à la fuite de ces 
moyens, que plufteurs Médecins ou gens fans 
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lumières ont la témérité d’employer j s^attiraflÉ 
par cette méthode une confiance d’autant moins 
méritée , que peu de temps après Ja matière reper^ 
cutée par le méraftafe , ayant fait des ravages en 
proportion de fa qualité & du lieu fur laquelle elle 
fe porte , on revient à eux avec les accidents les 
plus graves, foupçonnant plutôt fa propre conduite 
que celle de celui qui avoit donné en apparence les 
preuves les plus convaincantes de fa fcience. Heu¬ 
reux encore, fi après cette première épreuve on 
avoit la prudence de renoncer aux remedes que 
prefcrivent ces Médecins multipliés , fans droits , 
fans connoilTances & non fans intérêts ! 

Ici l’on fixe la caufe d’un préjugé funefte ; l’on 
fe foucie peu de guérir , parce qu’il faut fuivre un 
régime, & que le Médecin fait envifager la mala-* 
die comme un égout de la nature , qu’il faut 
craindre de fupprimer ; & la malade fouvent cache 
fon état, dans la crainte qu’il ne paroilfe l’efFeC 
d’un virus acquis par fa faute. Les. fecours font â 
raifon des facultés des ■ malades ; & malheureufe- 
ment le zele du Médecin ne croît qü’à raifon du- 
falaire efpéré : trop hcureufes encore les vidimes , 
fi elles ne trouvent pas de ces guérilfeurs, accom¬ 
modés aux circonftances qui proportionnent leurs 
foins & moyens , à l’argent qu’ils convoitent. 

Nous avons encore nombre d’exemples qui 
prouvent que des malades ont pris, par l’avis & 


fons la conduite des gens de Tart, des dofes d« 
mercuie ou d’autres drogues, qui ont e-mpiré leuc 
maladie , en leur en procurant de plus cruelles 
que celles que l’on prétendoit guérir , telles que 
de douleurs de toute efpece, pour lefqueiles on 
finit par envoyer aux eaux minérales, qui, loin 
d’apporter aucun foulagement, obftrue tous les 
conduits, parce qu’elles font adminiftrées incon* 
fidèlement à quiconque paie. 

L’orfqu’il eft certain qu’il n’exifte point de 
contad d’aucune part, n’eft-il pas vraifemblable 
que les écoulements furvenus font le fruit de la 
corruption de l’humeur fourni par les glandes 
qui tapilTent les parties décrites? Cette humeur 
devenue âcre par fon féjour chez les femmes & 
chez les hommes, ne produir.elle pas tous les jours 
des ulcérés, qu’on a eu la témérité de juger en 
mal, & de foumettre à des traitements mercuriels 
ou tout autre , qui ne les ont. pas taris ? 

Les accidents pour lefquels on s’étoit décidé 
auffi légèrement, ne proviennent-ils pas de l’effet 
de la caufticité de l’écoulement ? Pourquoi donc 
ne pas vouloir le reconnoître? Il ne faut pas prévoir 
que ce foit par ignorance. 

Les excoriations produites par la mafturbation, 
trop commune chez les deux fexes, ne donnent- 
elles pas aufli , naiflance à nombre d’ulceres , foit 
dans l’eipace du vagin, foit aux parties environ- 


«antes, & au ditoris enfin , qui fe trouvant près 
je méat urinaire diezles femmes , caufent tous les 
acddcnts de l’inflammation , qui par leurs inten- 
fltés en procurent de plus ou moins graves ? 

Ne voit- on pas tous les jours des filles, des 
femmes, des garçons & des hommes mariés, atteints 
de gonorrhées les plus graves en accidents, fans 
cependant avoir eu aucun commerce charnel, 
les uns n’étre pas même dans l’âge de s’y adonner, 
& les autres être à l’abri d’aucun virus par leur 
irréprochable conduite ? 

Les enfants du plus bas âge en font-ils exempts ? 
C’efi: dont on ne s’informe pas ; qu’importe â celui 
qui devroit prévoir tout, fi un enfant, l’elpoir 
d’une famille entiete, eft détruit , pourvu qu’il 
reçoive le falaire de fa brillante théorie ? Il eft 
fort heureux encore que l’on apperçoive aucun 
autre accident aux parties de l’enfant : car alors 
il n’y auroit qu’une voix pour rejeter ces maux fur 
les peres & meres , ou fur la nourrice, & entre¬ 
prendre leur guérifon par des remedes pire que 
la maladie. 

• Les écoulements produits par le défaut des voie» 
chylaires de l’eftomac ou des fondions de la 
matrice , font dé la même cqnféqüence, & n’aug¬ 
mentent d’inrenfité que relativement à l’oubli ou 
l’infouciance qu’on eft fondé à avoir, d’après l’avis 
de fon Médecin. 

Ceux 
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Ceux C[ul font le produit de l’ufàge trop fis* 
quent des vifites de l’amour , .ajoutent les memes 
accidents, en procurant par le frottement ou 
l’adion des vaiflèaux, qui font l’office de pompe 
afpirante , des déchirures ou érofions, qui, avec 
le temps , font furvenir des ulcérés, qui acquièrent 
des qualités d’autant plus vicieufes , que les 
humeurs, l’âge , le fexe , le pays, la profeffion , 
les pallions, l’incontinence & la maniéré de vivre 
ajoutent d’intenfité. 

Toutes ces maladies font bénignes dans le 
principe ; ce n’efl que leur oubü , le temps, les 
méprifes, ou l’intérêt qui ea ont augmenté dt per¬ 
pétué les effets. ' , . . • ' 

Elles font foutes du plus grand danger. lorf^ 
qu’on leur lailfent le champ libre , ou que celui 
qui en dirige le traitement n®'frappe pas au but. 

La pâleur , le delïéchement général , les 
maux d’eftomac, ceux de la tête , dés reins, les 
obftruüions en tout genres, les carcinomes ou 
Iquirres , les polipes utérins, les cancers , Jejs 
hémorrhagies, fuites de l’uleération ou de la diffo- 
lution du fang ; les vapeurs & l’épilepfie ou con^ 
vulfions dans tous les genres, ainfi que les dou¬ 
leurs de toutes efpeces chez les femmes; les cal- 
lofités de l’uretre qui caufent les rétentions d’iirins, 
ainfi que les douleurs en urinanc ou dans les-érec- 
dons, &. les dépôts au périnéeainfi que dans les 
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parties adjacentes chez les hommes, ne provien¬ 
nent-ils pas de l'a "négligence avec laquelle on a 
'traité les ulcérés que-fourniflent cés écoulements? 
Les vices dont j’ai parié n’en augmentent-ils pas les 
a ccidents ? 

- Les anciens Praticiens, dépouillés de fyftémes, 
guériffoient quelquefois, lés nôtres rarement & 
*thrd , parce qu’ils foumettent ces maladies à des 
Réglés étrangères aux caafes , ou n’en font pas cas, 
ïl elles ne rendent de quoi fatisfaire leur appétit. 
O* Lès premiers s’en tehdiènt tout firaplement aux 
■vues dé-la nature, & avant, jugeaient leurs eaufes. 
Æepk - ci n’y auroient pas trouvé leur compte? 
il leur a fallu tout à la fois, & fans égards , des 
^euhes:ydes bains , des tifannes , des vomitifs, 
■dès ) purgations , des potions , des dragées , des 
.opiacs, 'des poudres ., des firops , des liqueurs, des 
îpommades en fridions, des fumigations', des lave,’ 
nfents, des injeâiofls de toutes efpeces j en un mot, 
■un fatras de compbCâons, falfifiées ou dénaturées 
;par l’art ou les vayages-, qui. enrirfiifient cette 
branche de comnierce ; comme fl la nature mettbit 
de la partialité dans fes faveurs:!' - i- ■ 

J'accélere le piqs promptement la.giiérilôn de 
-ces maladies , toàt en fiiivant à l’œil le lieu qu’elles 
occupent.v'leursfeaufés, leurs progrès , &• la diffé¬ 
rence des fujets - qui' ; en font atteints ; & ’ ma 
;tnéthode m’auroit plus &tisfait, fi je jn’euffe par 
fois rencontré des indiferets. 

La plupart de ceux qui font affligés de ces ma- 
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ladies ne s’attachent pas à confloître les différences 
de leur efpece; a t-on guéri un homme ou une fernme 
en quinze jours des accidents fimples ? fon ami ou 
amie vient avec des accidents graves exiger la 
même célérité ; leur impatience ne fe prét@ 
point aux circpn.Sances , & encore moins aux 
raifons ; ils accafent leurS Médecins de la durée de 
leurs maladies^ 

En général, lès malades prennent les raifons 
alléguées pour l’excufe de l’impuiffance de guérir* 
auffi je confeillerai toujours aux Praticiens de fe 
mettre en crédit plutôt par le lüccès de l’événe*: 
mept que par l’élocution. 

Les differtations médicinales faites aux lits des 
malades, & les livres de médecine en langue vul¬ 
gaire , ont nuit plus qu’on ne penfe à cette profef 
Con & à l’humanité ; quiconque fait lire , croie 
pouvoir fe traiter d’après les moyens indiqués, & 
làns faire attention aux différences & aux modi¬ 
fications qu’exigeroient fa conformation & les 
accidents. 

La Gomplaifartce doit être une des qualités du 
Médecin ^ comme la vénération devient le tribut 
de fa fcience & de fon utilité ; mais cette condef- 
ceadance ne doit pas dégénérer en abus. 

Enfin, tout dépend de la prudence avec laquelle 
il faut faifir les différences de ces maladies, & ob- 
fgrver fi c’eft un ulcéré atteint de quelques vices 
les périodes de l’inflammation , s’il en exifte , la 
Bij 
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dt^fiuratîon (chofe !a plus eflèntielle), la defïïca- 
tion , & enfin le régime qui eft la pierre de touche 
de ces maladies. 

Toutes les fois que je verrai un écoulement 
purulent, n’importe fa couleur, non accompagné 
d’autres fymptomes, & qufil n’en aura point paru 
pendant le degré d’infiaramation, je traiterai cette 
maladie comme un ulcéré furvenu en toute autre 
partie , à cela près des égards dus à la caufe, au 
fujet, ainfi qu’à l’intencité des accidents. 

L’expérience autorife ma méthode, & je pourrai 
ici placer un trait aflez analogue à l’idée que j’ai 
donnée de la nature des ulcérés qui caufent les per¬ 
tes purulentes qui font communément méconnues. 

Un particulier fujet à des écoulem.ents purulents, 
non viciés, chaque fois qu’il fréquentoit fon époufe , 
atteinte auffi d’une perte de la même efpece & 
conféquence, s’étant adrefle à un guérifleur en 
titre , pour un ulcere à l’arriere - bouche , fut 
elFrayé du prix de quatre cents livres qui lui fut 
demandé pour le palTer aux grands remedes. La 
néceffité le favorila , en changeant de confiance; 
car celui qui lui procura une fanté parfaite dans 
la quinzaine pour douze livres, lui prouva que les 
accidents de fa maladie n’étoient autre chofe que 
le réfultat d’un aphte procuré & irrité par les pré¬ 
parations mercurielles , ci-devant employées par 
d’autres pour fa perte purulente. 

J’ai procuré une parfaite fanté à nombre de 
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perfonnes de l’un& l’autre fexe, atteintes d’écou¬ 
lements très-âcres & fuivis d’accidents très-graves , 
fans autres vices que celui de la négligence & la 
maniéré de vivre. L’état de plu/îeurs étoit devenu 
très-fufpeâ par les moyens employés, & faute 
d’être connu dans le principe ; plufieurs avoient 
été caradérifés de vice anti-focial & dépilepfie,Ior(^ 
qu’il exiftoit des convulfions , & étoient traités en 
conféquence. 

Tous les accidents ont difparu avec l’écoule¬ 
ment qui avoit jeté les malades dans le plus grand 
épuifement, & les ai vu reprendre l’embonpoint 
du moment de leur guénfon. 

La relfemblance qu’a cette efpece d’écoulement 
avec ceux qui ont le vice anti-focial ou les autres 
cités pour principe, occafione un grand défordre • 
le mari innocent accufe Souvent dans fon époufe 
la dépravation de fes mœurs , lorfqu’il ne devroit 
accufer que le vice de fa conformation , celui de 
fon tempérament & de la mal-ppopreté commune. 

Le voluptueux encore plus effrayé , parce qu’il 
rapporte l’effet reffemblant à une caufe certaine, 
fe fait fouvent adminiftrer des remedes qui uferont 
fa conftitution, & termineront, avant l’époque de 
la nature, fes jours & fon repentir. 

J’ai guéri un citoyen diflingué en un mois de 
traitement le plus fimple, qui depuis fepf années 
étoit atteint d’une gonorrhée, pour laquelle il 
varioit chaque mois le traitement. Plufieurs Mé- 
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decÎHS l’avoîent ^afle aux grands remeJes, (ans 
autres fruits que la fatisfaâion de croire, d’après 
leurs avis, qu’il ne falloir point tarir cet écoule¬ 
ment. Il fe maria quelques mois après mon traite¬ 
ment, & depuis,plufieurs années il jouit, ainfi que 
madame fon époule , de la meilleure fanté poffible. 

Je prouverai avoir anéantis les accidents les plus 
graves, les convulfions , dites épilediques , qui 
étaient le fruit de ces ulcérés chez les femmes J 
& fi les écoulements ont réparus quelque temps 
après chez quelques-unes , c’eft aux imprudences 
d’avoir puifé dans l’eau qui les avoir fouillés ,*ou 
par le défaut de régime , ou par des médicaments 
oppofés ou la maniéré de vivre, qu’elles en fon^ 
redevables. 

Je citerois, s’il le falloir , une dame à qui un 
Médecin trop connu, 'n’a pas craint de prefcrire 
l’ulkge des bains , du quina , du petit lait, 
de l’équitation , pour un dépérifiement occafioné 
par une perte utérine purulente fi âcre , que fon 
époux ne peut la fréquenter qu’il ne foit aufli 
atteint d’un écoulement gonorrhoïque , qui la 
rendu plus d’une fois fulpeét aux yeux de celle qui 
le lui a procuré, ainfi qu’aux gens de l’aft. 

Je peux prouver avoir guéri en huit jours, par le 
repos & un régime convenable, plufieurs perfonnes 
atteintes d’hémorrhoïdes externes qui avoient été 
caraélérifées en vice anti-focial, & foumifes aux 
traitements qu’exigent ces cas. 
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L’infpedtîon enfin des cadavres de filles - 
de femmes & d’hommes de to.ut âge , prouve que 
fjr cent il en eft quatre-vingts atteints d’ulceres , 
de callofités & de tumeurs fquirreufes aux parties 
citées, n’importe ici les caufes ; ce font cependant 
ces affeétions. qui deviennent le principe de la plus 
grande partie des maladies , qui dépérit continuel¬ 
lement l’efpece, en occafionant des méprifes dans 
leurs traitements , & moiflbnnant ainfi à tout âge 
& avec impunité le plus bel ouvrage de la nature. 

L’illuftre Jean-Jacques a très-bien obfervé que 
c’eft de la conftitution des femmes que dépend 
celle des hommes ; il ne faut que jeter les yeux fur 
le plus grand nombre de nos meres pour cefler 
d’être furpris que les maladies & la mort foient li 
communes. 

Üne femme devient à la mode par fa délicàtefTe, 
& refle renfermée dans fes appartements, ne ref- 
pirant plus qu’un air raréfié par les lumières de 
toutes efpeces , abandonnant celle de l’altre qui 
vivifie à des êtres moins fortunés , & qui s’ufent 
à l’avantage commun. 

La première ne faifant d’autres exercices que 
ceux dont les courfiers profitent ; & la fécondé 
périflant de l’excès auquel fa fituation la force ; 
l’une ne vivant que de^café au lait, de fadeurs , ou 
de hauts goûts en tous genres ; l’autre ne pouvant 
fuffire par la réparation aux pertes forcées : toutCg 
deux pourront bien produire un enfant ; mais à 
B iv- 
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peine pourra-t-U vivre, le premier choc d’ure 
maladie détruira cette jeune plante avant qn’eile 
foie formée , ou il ébranlera cette foible confti- 
tution , dès les premières années de fou exiftence , 
au point de la rendre fnlceptible de convuîfions : il 
fera donc incapable des fonâions ordinaires à la 
vie, & par la fuite de remplir les vues de la nature 
& les devoirs de la foeiété. 

Si à la déücatelTe des meres vous ajoutez l’in¬ 
tempérance des peres , vous aurez une nouvelle 
rairon de regarder la mauvaife conlbtution des 
parents comnae la fource de la mauvaife fanté 
des enfants. Quel affreux héritage à laiffer , tels 
que la goûte , le feorbut, les écrouelles, les obf- 
truélions en tout genres, les dartres & le mal 
anti'focial ! combien auroit été heureux l’héi-itier 
d’une grande fortune, s’il fût né dans la pauvreté 
au lieu d’avoir reçu de fes peres de grands biens 
qu’il dépenfe à fe droguer en vain. 

Une perfonne attaquée d’une de ces maladies, ne 
devroit pas fe marier qu’elle ne fût guérie ; & tant 
que-ces liens ne feront contradés que d’après des 
vues d’intérêt, on verra ces maux fe perpétuer, & 
ne faire avec le temps de toute l’Europe qu’une 
feule infirmerie. 

Les enfants qui ont le malheur d’étre nés de 
parents malades , demandent à être élevés avec 
beaucoup de foins , cette attention eft le feul 
moyen d’améliorer leur mauvaife conftitution j 
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une nourriture faine, un air falubre , un exercice 
convenable , feront des miracles ; mais fi ces trois 
objets font négligés, on réufiira à les achever avec 
les drogues que l’on prodigue de nos jours. 

Cet objet a toujours été trop négligé, quoiqu’il 
foit de la derniere importance ; les conftitutions 
des familles font auffi fufceptibles d ecre améliorées 
que les fortunes ; & il eft très-certain qu’avec les 
foins convenables , les maladies héréditaires 
n’iroient fouvent pas au-delà de la première géné¬ 
ration. 

Les Médecins qui s’efibreent d’en rechercher 
les caufes, pourroient fedilpenfer de leurs travaux ; 
il eft facile de les attribuer avec juftice à la tolé¬ 
rance du libertinage, qu’on foumetà des réglemens 
dans quelques grandes villes, où on toléré dans 
Cous les quartiers des maifons publiques; bien plus> 
on laifte flotter dans les rues les plus paflàgeres , 
le pavillon de l’impudicité ; on outrage les mœurs 
en vue de les conferver, pour éviter de plus grands 
défordres, pour épargner à la pudeur des alFronts 
plus humiliants ; & en offrant à tous les fens l’appât 
empoifonné, il fera défendu de fe prémunir contre 
ces atteintes, & l’homme dont on a foliieité la 
foiblefîà en fera viâime. 

Ce jeune homme que la puberté aflùroifû la 
patrie, après avoir paffé les orages de l’enfance , 
qui dans l’âge des defirs s’eft rendu â l’attrait du 
plaifir ; parce qu’il s’efl trompé dans fon choix , 
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fera condamné fous le poids des douleurs, à leclier 
fous la verge de nos Efeulapes de toutes claffes, à 
voir altérer en lui le germe de fa poftérité. 

Cet homme, qui par un contrat civil , vient 
d’entrer au nombre des citoyens , qui va payer 
à l’état, à la nature , la dette que fa naiflance lui 
impofe, rencontre un de ces filets tolérés à la honte 
de l’humanité ; mais parce qu’il n’eft point affez 
fort pour s’en dégager, il fera le malheur de plu- 
fieurs ; il portera le défordre , le défefpoir & la 
mort dans un lit où la vertu fe jouoit auparavant 
dans les bras de l’innocence ; cela eft connu , & 
on refufe des fecours aux malheureux que l’on in¬ 
vite à fe perdre, s’il n’a pas d’or ; le plaifir eft tri¬ 
butaire , & la pitié coûteroit une fondation'. 

Je fais que les Légiftateurs ont eu des raifons 
puiflàntes pour intimider la débauche & rendre 
refpedable le nœud qui aflùre l’ordre focial. Je 
fuis éloigné d’improuvet l’honneur du mariage, & 
le mépris de la corruption des mœurs ; mais que 
peuvent les loix contre l’attrait irréfiftible du 
plaifir ! La nature en affure l’infradion, comme 
la raifon s’irrite de ces crimes que le jugement 
refufe de reconnoître, & qui ne fe trouvent infcrits 
que dans les codes de la tyrannie. Punir l’impru¬ 
dence d’un homme aveuglé par la paflion , c’eff 
pourfiiivre fa faute chez tous fes defcendants, c’eft 
la faire réjallir fur l’époufe innocente que les loix 
ont eu l’intention d’honorer, & qu’elles envelop- 
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petit fans s’en appercevoir dans le malheur dont 
elles accablent leur époux. 

Par-tout on refufe l’entrée des hôpitaux -à ces 
viéhmes infortunées de l’erreur d’un moment ; on 
les abandonne aux dernieres refTources du défef- 
poir ; & s’il exifte quelques inftitutions patriotiques 
dans les grandes villes, on les foumet pour de l’or 
à des traitements, qui jufqu’à préfent ont été plus 
funeftes que la maladie même ; on érige des pri- 
fons, des manufaétures pour enfevelir les indigents, 
forcer leurs travaux, fruftrer leur falaire : & pas 
un hofpice ! Si, comme je l’ai dit, quelques villes 
en font pourvues, les malheureux y font livrés à 
des mains barbares , aux mépris , aux befoins , à 
un air infeélé de tous les miafmes corrupteurs; & 
ils réchappent fi leurs tempéraments, mille fois 
plus fort que le mal, que l’art, que la lime de la 
mifere, peut furmonter tous les obfiacles que la 
dureté & l’infuffifance leur oppofent. 

Cette maladie perd tous les jours, affure-t-on, en 
raifon de fa dilfémination. Venez obferver les 
progrès de la dégénérefcence ; venez voir le Icor- 
but, les rachitis, les dartres, la teigne, les écrouel¬ 
les , les dépôts en tout genre , les douleurs enfin , 
& les obftruâions de toute efpece , fi communes 
de nos jours , étonner l’art par leur réfiftance. Ou 
devons - nous chercher la caufe de cette qualité 
réfraélaire, fi ce n’eft dans une dégénérefcence, 
GU plutôt dans une combinaifon de ccs vices avec 
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Je levain anti-fociâl, combinaifon plus opiniâtre ’ 
en ce que fes principes font plus altérés ? La pofté- 
rité abâtardie dans toutes les grandes villes, ne 
prouve-c-elle pas cette affertion ? 

La branche lucrative des maladies procurées par 
le vice anti-focial, tombe dans l’anarchie ; chacun 
veut s’enrichir de fes débris ; on croit qu’il eft^auffi 
facile de guérir que de recevoir le prix du traite¬ 
ment. Une foule d’intrus, bardés d’elFronterie, 
établiflent leur favoir fur la crédulité des foufFrants • 
pour mieux tromper on publie des méthodes nou¬ 
velles , on condamne celles de fon voifin , on injurie 
le mercure, on le repréfente comme un poifon aux 
yeux des malades tremblants , on l’accufe de la 
mal-adrelTe de fes adminiftrateurs, on vante des 
arcanes compofés fans ce demi-métal, & toujours 
en le blafphéraant, on le mafque fous mille formes 
différentes ; alors on ne voit plus que des Charla¬ 
tans , des fecrets , des viâimes ou des dupes- 

J’ai donné un apperçu, mais ce n’eft point affez 
que les chemins foient battus par des archers pour 
balayer les brigands , & plus fouvent inquiéter les 
voyageurs j que les murs de nos villes foient tapilTés 
d’ordonnances, pour fixer, confèrver les droits 
des citoyens ; il feroit à fouhaiter que le Titus qui 
nous gouverne pût faire veiller plus immédiatement 
à la confervation de la fanté des hommes ; de 
cette derniere dépend leur force , & de cette force 
dépend ce travail, qui eft l’appui & l’aliment de 
l’état. 
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On exige des connoiflances d’un Hgifte ; on veut 
un chef-d’œuvre d’un arcifie ^ & l’on autorife faci¬ 
lement le premier ignorant d’exercer une ou plu- 
fieurs parties de l’art de guérir ; où ne peut con¬ 
duire l’habitude des abus ? 

Qu’un pareil défordre fubfifte fous des miniftres 
auffi éclairés & aulE vigilants que ceux dont la 
France fè 'gloiifîe , quelles conféquence en tirer? 
Qu’ils peuvent faire tout le bien, mais qu’ils ne 
fauroient détruire tous les maux. 

Qu’il me foit permis de réclamer les fecours de 
l’adminiUracion pour fupprimer les Charlatans , 
qui n’ont d’autre talent que celui d’avoir acquis , 
par l’intrigue ou l’argent, le pouvoir de Ibumectre 
en leurs mains nos'vies & celles de nos neveux; 
les maladies ne ferbient pas exagérées , les 
moyens mulriplés, les poifons en toutes mains ; elles 
feroient moins ruineufes , l’avidité de l’or moins 
grande, tandis que dans l’ordre aéfuel les remedes,, 
j’ofe le dire, font pires que le mal ; pour acquérir 
cet br, qui fouvent eft le but des veilles & des foins, 
Qn.,vpudroic volontiers fondre l’elpece humaine,, 
doi^ on abrégé l’exiftence. 

Si ma méthode n’a pas été approuvée de mes 
confrères, je n’en fuis pas étonné ; je ne l’avois 
cOmbinéjâ'que pour les malades i & quand Je con- 
fukeiç principe de leur animadverlîon, je reconnois 
mes torts :,j’ai rempli les vœux de la médecine en 
contrariant ce.ux du Médecin ; j’ai détruit cette 
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(blemnité qui donne de l’importance à de certaine* 
afTedtions ; quelqu’animée que devienne la critique, 
je préférerai mon zele & la limplicité de ma me- 
,thode à cet appareil de la cure qui la fait apprécier 
fouvent par le nombre des remedes. 

J’efpere qu’on voudra m’exeufer l’expofé fuivanc 
en faveur du zele qui me porte à repouflèr les traits 
•que m’a déjà mérités l’amour de mes femblables. , 

Je foufltgnée, déclare avec autant de plaifît que de récdiiv 
noiflance, qu'étant affligée depuis'cinq années-d’une inaladîd 
dtécqrée-du'noiU de fleurs, blanches, portée au degté le plus 
doulouteux, & accompagnée d’aurrés accidents ; après avoit 
eu récours à plufîeurs Médecins, qui m’otit fait pàffer auX 
grands remedes infruélueufement , je me fuis heureufement 
adreffée à M. Roubaud , qui m’a procuré , dansTefpàcé dé 
la qui nia in e une parfaite fanté & c’efl: pour .procuterrle 
niéme.avaqtage que je lui ai délivré la ptéfente atteftatiop , SC 
datée 'dXyqh ce deux févfier’iySi. AugüsïiUe féÉNk'uD 1 
femme Roche. ; '■ \r 

Je fouffîgnée, avec autant de fatisfaéfion que de recof)-' 
noiflancé , qù’étanf affligée-depuis près de quatre années 
d’une perte blanche la plus ihcomraode pofllble ,.fuivip dc 
douleurs à l’eftoraac & aux reins , & ramaigrilTemenv géné¬ 
ral ; après avoir eu recours à piufieuts perfonhes de Part > 
dont les foins & médicaments ont augmenté cetjétat en pire;, 
je me fuis heureufement adre/Tée à M. Roubaud,, qui.m’a 
•procuré, dans l’efjjace'd’uh fflois, une parfaue’^trérifô.'t'-Æfc 
fflnté ; c’eft pour lui en témoigner, ainfi qu’à qfticpi^qw^ilp 
vérité que je lui ai délivré avec empreflement la pt^çnré.. 

A Lyon ,'ce'huit mai 1781. M-arie Garnie»; -''m !■- 

Je foufflgnée , attefte à quiconque , 81 avec 
qn'étant atteinte depuis cinq, années .de cette lhaladie cqni- 
liiune à m'on fexe , décorée du nom fleurs blaoc'hélyrpotwe 
au degré le plus incommode & le plus douloureux,,^ fuiyie 
d’autres accidents ; après avoir eu recours au m’iniftere de 
pluCeurs Médecins & IChitùtgâe-ns , dont les foins 3 c cnédù- 
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«aments ont été inutiles , j e me fuis heureufement adre/Tée à 
M. Roubaud , qui m’a fait jouir d’une parfaite fanté ; c’eii 
pour lui fin témoigner ma reconnoilTance & pour en procurer 
le même bien , que je m’emprelTe de lui donner la préfente 
déclaration. A Lyon, le dix mai 1783. Jourjon, femme 

T.A VERNIER. 

Je foullîgnée , annonce, avec autant defatisfaéfion que de 
reconnoilTance, qu’étant affligée depuis plufieurs années de 
fleurs blanches, portées à un degré 11 funefte pat les accidents, 
tju’après avoir eu recours à plufieurs perfonnes de l’art, qui 
m’ont fait pafler aux grands remedes ou traitements mercu¬ 
riels, qui n’ont fait qu’ajouter auxdits accidents, je me fuis 
heureufement adrelTée à M. Roubaud, qui m’a radicalement 
délivrée, me failant jouit d’une parfaite fanté avec des 
moyens très - fimples j c’eft pour lui en prouver ma joie, 
ainfi quel procurer le même avantage à quiconque , que 
je lui ai délivré avec emprelTement la préfente. A Lyon, 
le dix juin lySj. Catherine Agueteau , femme Châ¬ 
telain. 

J E foulfignée , attelle avec reconnoilTance qu’étant affligée 
d’une maladie commune à mon fexe , dite perte blanche , 
depuis plufieurs années , fuivie chaque femaine de eonvuL 
lions qui ont fait qualifier cette pofition d’attaque d’épilcpfie 
- par la plupart des Médecins & Chirurgiens, qui m’ont aban¬ 
donnée après avoir traité cette cruelle affliélion fous une 
faulfe qualité ; que de plus, j’ai une enfant .âgée de onze ans 
atteinte de la même maladie, que toute la faculté vouloit 
pafler par les grands remedes ; j’ai eu le bonheur de m’a- 
drefler à M. Roubaud , qui nous a guéries parfaitement, nous 
délivrant ablblument de toutes attaques & autres incommo¬ 
dités i c’ell pour procurer les mêmes fecours aux perfonnes 
atteintes de ces maladies, que nous donnons avec emprelTe- 
ment la préfente attellation, & datée à Lyon , ce^yingr-fir 
juin 1783. Gillet pere., & femme Gillet. 

Je loulfignée , déclare qu’étant affligée d’une perte blanche 
des plus âcres depuis mon bas-âge, fuivie d'accidents qui 
n’ont fait qu’augmenter par les divers traitements que les 
gens de Tart m’onr fait éprouver, j’ai eu le bonheur d’être 
guérie en peu de temps pat M. Roubaud, à qui j’ai eu 
recours 3 c’efl pour lui en prouver ma jufte leconnoillance 


^ae je lu! ai offert avec emprefenlent la ptéfente atteftatiofl; 
A Lyon, ce dix juillet 17s j. DiLVAUT, femme Hubt. 

fouffigné , déclare que depuis plulîeurs années étant 
atteinte d'un.e perte purulente utérine , portée au degré le 
plus incommode, fui vie de maux d’eftomac , de leuis <Sc 
ramaigrillément général, après avoir éprouvé divers traite¬ 
ments qui ne m’ont jamais foulagée , je me fuis heutcufe- 
mcnt adrelTce à M. Roubaud , qui dans i'efpace de fix lemai- 
ncs, avec des moyens fîmples ^ m’a procuré une parfaite 
famé, dont je jouis depuis trois mois; c’eft pour lui en prou¬ 
ver ma reconnoidance que je lui ai envoyé la préfente décla¬ 
ration. A Grenoble, ce 11 juiflct 1783. Dutailby. 

Je fouffigné , attefte à quiconque , qu’étant affligée de 
cette-maladie, nommée fleurs blanches, depuis dix années, 
portée au degré le plus incommode 6c fuivie d’autres acci¬ 
dents; après avoir employé divers traitements dirigés par 
des gens de l’art fans aucun changement, je me fuis adrelléc 
à M. Roubaud , qui m’a procuré dans la quinzaine la fanté 
que je defïrois depuis long.-terops ; c’ell pour lui en prouver 
ma jufte reconnoidance que je lui ai offert la préfente. A 
Lyon, le 18 août 1783. Guiclermin, femme Durocher. 

Je fouffigné , déclare qu’étant affligée depuis plufîeurs 
années d’une perte blanche la plus incommode , fuivie d’au¬ 
tres accidents , 8t étant fur le point de pader les mers , j’ai 
cru convenable de remédier à tous les défagréraents de cette 
maladie ; & m’étant adredée à Monfieur Roübaud , mon 
accoucheur depuis huit années, il m’a délivrée entièrement 
du fujetde ma crainte, me faifant jouir d’une parfaite fanté; 
c'-eft pour lui en témoigner ma reconnoidance, aind que 
pour procurer le même bien à celles qui en font atteintes, 
que je lui ai délivré, avec empredément, la préfente attefta- 
lion., ■& datée à Lyon le lix oftobre 1783. Cotte, femme 
Legoux. 


